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À PROPOS DE L’AUTRICE 
Ce sont les insomnies de son enfance qui ont poussé Virginia Heath à inventer des histoires, qu’elle se plaisait à créer dans son for intérieur jusqu’au petit matin. Avec le temps, ses récits devinrent de plus en plus complexes, jusqu’au jour où elle prit la plume pour les coucher sur le papier. Vingt romans et deux prix plus tard, elle a toujours autant de mal à trouver le sommeil…  


Pour tous mes anciens élèves de la Hathaway Academy. 
Croyez en vos capacités et ne renoncez jamais à vos rêves. 



Chapitre 1
Juillet 1818 

L’air résigné, le Dr Joseph Warriner s’assit à son bureau. Malgré ses ultimes tentatives pour revenir à la raison, il savait que c’était peine perdue : sa situation était pathétique. Pire, c’était lui qui était pathétique. Il sortit sa montre à gousset en or de la poche de son sobre veston de couleur foncée tout en sachant, avant même d’avoir regardé le cadran, qu’il était presque 8 heures du matin. Il s’en voulait d’avoir passé la demi-heure écoulée à consulter ce satané objet toutes les deux minutes, de même qu’il s’en voulait de prendre part à ce rituel ridicule depuis près d’un mois. Un marin incapable de résister au chant des sirènes, voilà ce qu’il était. 
Et tout cela pourquoi ? Pour une danse qui n’avait duré que le temps de le dire, vingt-huit jours plus tôt. Pour quelques plaisanteries superficielles échangées au milieu du parterre des admirateurs de la dame et jetées au hasard telles des miettes de pain rassis dans une basse-cour. Ou, comme aujourd’hui, pour tenter d’apercevoir subrepticement la cause de son tourment, caché derrière les lourds rideaux de dentelle masquant la fenêtre, alors même qu’il savait en son for intérieur que son cœur stupide était une nouvelle fois en train de pourchasser une chimère. 
Tout dans cette situation navrante était pathétique. 
Il referma sa montre avec emportement, tourna sa chaise vers la fenêtre et attendit. Exactement comme il le faisait tous les mardis et tous les vendredis matin depuis plusieurs semaines, à 8 heures précises, guettant le moment où la calèche d’un beau noir brillant déboucherait sur la place. C’était jour de marché à Retford et elle ne manquait jamais de venir y faire ses courses. Et le fait qu’elle soit toujours aussi ponctuelle l’irritait également. Pour une fois il aurait aimé qu’elle soit en retard et qu’il soit obligé de s’occuper de son premier patient de la journée, même si les jours de marché ses rendez-vous ne commençaient qu’à 8 h 05 au lieu des 8 heures habituelles. Une autre preuve de sa lamentable folie. Il aurait été bien plus intelligent de faire quelque chose d’utile plutôt que de perdre son temps à ce rituel futile, d’autant plus que l’attendait une journée surchargée. Mais non…  Cette calèche ne dérogeait jamais à ses habitudes, pas davantage que l’exaspérante personne qui l’occupait, et elle ralentit pour s’arrêter juste après la fenêtre de l’infirmerie. Exprès pour le torturer. 
Avec précaution, il souleva le bord du rideau pour avoir une meilleure vue et observa le laquais qui ouvrait la portière. Au bout de quelques secondes apparurent un pied bien chaussé et une cheville joliment galbée. Sa respiration s’accéléra. 
C’était la première fois qu’il voyait ses chevilles et il était étonné qu’une simple articulation – un assemblage d’os et de tendons – puisse le troubler à ce point. Combien de chevilles avait-il vues dans sa carrière ? Des centaines ? Des milliers, probablement, pourtant la vue de la sienne fit battre son cœur plus fort. 
Les sublimes chevilles furent suivies de près par une tête couverte d’un chapeau. Sans avoir même besoin de les voir, il savait que ses cheveux dorés seraient coiffés avec sophistication, mais que déjà quelques mèches soyeuses, dont il avait à plusieurs reprises pu constater à quel point la couleur était pareille à celle des blés tout juste moissonnés et caressés par le soleil, auraient refusé de se laisser dompter et se seraient échappées des épingles qui les contraignaient. Ces mèches rebelles encadreraient son visage ensorcelant en formant de charmantes anglaises dans lesquelles il rêvait de pouvoir entortiller les doigts. 
Il ne pourrait jamais, bien sûr, faire une chose pareille. Car si par hasard il le faisait, eh bien, il se verrait sans doute dans l’obligation de retirer toutes les épingles une à une afin de pouvoir jouir du spectacle de cette masse bouclée retombant sur les épaules de la demoiselle et dans son dos. Depuis qu’il avait vu ses chevilles, il était impossible de faire autrement…  Il ferma les yeux et laissa son imagination vagabonder un instant. 
Lady Clarissa Beaumont. 
Joe expira lentement et la regarda se redresser. Elle tourna le buste pendant un bref instant et il put voir ses joues – délicates taches couleur pêche se dessinant sur une peau laiteuse –, mais il n’eut malheureusement pas le temps d’apercevoir ses grands yeux en amande d’un bleu à faire pâlir de jalousie la mer des Caraïbes. Il entrevit une parcelle de ses lèvres roses et charnues alors qu’elle souriait au laquais. Aussitôt, il fut pris d’un ridicule accès de jalousie, malgré l’innocence de cet échange. 
C’était parce que la délectable Clarissa, cette beauté encensée par tous, ne se doutait même pas de son existence. Dieu merci, Clarissa l’éthérée ignorait également que l’homme qui était en ce moment même caché derrière les rideaux de son bureau souffrait d’une incurable maladie d’amour en phase terminale. Un mal qui, ce matin, était plus douloureux que jamais. C’était sans doute à cause de ces chevilles, comprit-il. Quelques centimètres de jambes gainées de soie et il se consumait déjà de désir. C’était une nouveauté. Jusqu’à ce jour son amour était resté pur, dans la plus noble tradition courtoise, et dénué de tout affect bassement humain. Mais jusqu’à ce jour il avait été privé du spectacle de ces magnifiques chevilles. Sans doute ne fallait-il donc pas qu’il s’étonne de cette soudaine réaction physique. Qu’était l’amour sans la passion de toute façon ? 
Elle se tourna et le cœur de Joseph s’envola vers le ciel…  pour retomber très vite à terre. C’était la mauvaise sœur. Il ne s’agissait pas du tout de Lady Clarissa Beaumont, charmante, blonde et enjouée, mais de Lady Isabella Beaumont. Jolie, certes, et possédant une magnifique paire de jambes, mais austère et peu sociable. Et indéniablement brune. Ses cheveux raides et foncés s’accordaient parfaitement à sa personnalité. Elle prit le panier que lui tendait le laquais, marqua un temps d’arrêt et regarda la place du marché avec un dédain évident, avant de s’éloigner d’un pas décidé. Ce n’était pas vraiment une surprise, car Lady Isabella faisait tout d’un air décidé, aussi bien lorsqu’elle ouvrait un livre et se mettait à lire pendant une réception, alors que toutes les autres jeunes filles dansaient, que lorsqu’elle rendait service à son prochain. 
Alors qu’elle accompagnait toujours la belle Clarissa les jours de marché, jusqu’à cette semaine, Joe et la terrifiante Lady Isabella ne s’étaient croisés qu’en de rares et brèves occasions. Une fois, il l’avait vue lors de la soirée mensuelle qui avait lieu dans la grand-salle du village et durant laquelle elle était toujours restée à côté de sa sœur. Pendant toute la durée des festivités, elle n’avait jamais quitté cette expression de profond dégoût, comme si elle se plaçait bien au-dessus de la société provinciale du très humide Nottinghamshire. Heureusement, elle avait tendance à se fondre dans le décor, éclipsée par son étincelante sœur, donc Joe ne la remarquait que rarement. 
Non. Ce n’était pas la vérité. Il la remarquait toujours ; et il le déplorait. Pourquoi perdre son temps à regarder l’obscurité alors qu’il pouvait contempler le soleil ? Il y avait néanmoins quelque chose dans ces yeux sombres et sérieux qui l’attirait irrémédiablement, constata-t-il en fronçant les sourcils. Cela le laissait perplexe. Cela l’agaçait même un peu. Mais cela piquait aussi sa curiosité. Dieu seul savait pourquoi. C’était presque aussi agaçant que de se languir d’amour pour son inaccessible sœur. 
Néanmoins, en l’espace d’une semaine, il avait vu deux fois Lady Isabella à l’orphelinat dirigé par sa belle-sœur, Letty, et cela il n’avait pu l’éviter. Elle s’était portée volontaire pour venir aider à l’infirmerie et elle l’observait de son œil acéré chaque fois qu’il venait examiner les jeunes patients. Elle affichait une telle concentration, un tel sérieux et une expression si revêche qu’il avait l’impression de n’être qu’un très médiocre médecin. C’était des plus déconcertant. Pourtant elle ne prononçait jamais un seul mot. Pas le moindre ! Elle préférait se tenir en retrait près de la porte pendant qu’il travaillait et se renfermait dès qu’il se tournait. Tout cela était très curieux. Très étrange. À l’image de Lady Isabella. 
Isabella était vinaigre autant que sa sœur était miel. Froide, distante, dénuée de tout humour. Austère. Peu encline à faire des politesses, sans aucun doute. Peut-être même un peu intimidante, bien que l’admettre ne fasse pas particulièrement plaisir à Joe. 
Retenant son souffle, il attendit qu’apparaisse l’autre sœur Beaumont. Celle que son cœur se languissait de voir. Mais hélas le laquais referma la portière et reprit sa place à l’arrière, forçant un Joe déçu à se rendre à l’évidence : il ne verrait pas l’objet de son amour et de son tourment ce jour. C’était un coup dur et une cruelle désillusion, même s’il savait que ses futiles manœuvres pour l’apercevoir ne faisaient que le rendre plus pathétique encore. Lady Clarissa ne s’intéresserait jamais à lui. 
En plus de posséder des ancêtres auxquels la bonne fortune n’avait guère souri et une réputation familiale si terrible qu’elle hantait toujours les rues de Retford tel un affreux spectre, il n’était que frère de comte, sans espoir d’obtenir un jour le titre familial, puisqu’il avait pour le précéder un autre frère et deux robustes neveux à naître dans les mois à venir. Ce n’était pas que Joe eût convoité le moindre titre, mis à part celui de docteur, mais les femmes comme Lady Clarissa étaient éduquées pour tenir compte de ces choses-là. Elle était la fille du comte de Braxton. Un jour elle épouserait un grand aristocrate et vivrait dans une immense demeure entourée d’hectares et d’hectares de terres appartenant à son riche mari. Ce type de femmes n’épousait jamais de troisième fils ni de médecin. Le métier que Joe exerçait était aussi éprouvant que gratifiant. Parfois il rentrait chez lui avec les vêtements maculés de toutes sortes de substances innommables et susceptibles de heurter la sensibilité d’une femme aussi douce et bien éduquée qu’elle. 
Avec un peu de chance, il pouvait espérer faire une nuit complète. Le plus souvent, il était tiré de son sommeil par un coup frénétique à sa porte et devait se rendre en urgence au chevet d’un patient. On venait le chercher au milieu des dîners et des rendez-vous mondains. Même le jour de Noël, il devait s’attendre à être dérangé à tout moment. Cela ne le gênait pas spécialement, néanmoins. Sa vocation de médecin était si forte que pour lui le bien de ses patients passait avant toute autre chose. Mais il savait très bien qu’il ne pouvait pas demander à une autre personne d’accepter de tels sacrifices. En particulier si cette personne était si exquise qu’elle avait tout loisir de choisir l’élu de son cœur parmi une foule de prétendants tous bien plus impressionnants que lui. 
Mrs Patterson, sa merveilleuse gouvernante, frappa en douceur à la porte, ce qui ramena brusquement – et fort heureusement – Joe à la réalité. 
— Docteur Warriner, Mr Simmons est là pour son rendez-vous. 
— Faites-le entrer, Mrs Patterson. 
Joe se replaça face à son bureau et chaussa les lunettes aux fines montures métalliques dont il avait besoin pour lire ses notes. Le temps de la rêverie était passé. 
   
   
Bella scruta la place du marché déjà noire de monde et se sentit aussitôt nauséeuse. D’habitude, elle était accompagnée de Clarissa, ce qui rendait la chose moins pénible, mais sa sœur avait prétendu être malade pour échapper à la corvée de lui tenir la main. L’heure était donc critique. Bella aurait pu rester à la maison. Mais elle s’y serait vite ennuyée, puisque la broderie lui paraissait une activité bien futile. Se concentrer sur les choses lui paraissant intéressantes lui faisait oublier son angoisse et lui permettait de sortir de chez elle. Se sentir utile et se fixer des objectifs l’aidait à aller mieux – c’était du moins ce qu’elle espérait avec ferveur – et il fallait qu’elle se montre courageuse. Elle viendrait à bout de la peur qui la dévorait en procédant de façon logique. Et scientifique. 
Elle n’avait que quelques pas à faire pour atteindre l’orphelinat. 
Il faisait grand jour. 
Et personne ici ne lui voulait aucun mal. 
Elle pouvait y arriver, et elle y arriverait ! 
D’ici moins de cinq minutes elle serait en sécurité à l’infirmerie, c’est-à-dire à l’endroit qu’elle préférait au monde, comme elle l’avait découvert depuis peu. 
Il était rare qu’elle se sente suffisamment à l’aise pour oser de nouveau être vraiment elle-même. Depuis « l’incident », comme disait sa famille dans son dos, tout un pan de sa personnalité s’était retranché au plus profond d’elle-même et était trop épouvanté pour en sortir. C’était sa gentillesse et sa bienveillance qui avaient causé sa perte, après tout, et il n’était donc pas étonnant qu’elle ait du mal à se montrer confiante et détendue en présence d’un homme. Ou à se sentir à l’aise parmi la foule. Ou à sortir seule dehors, là où le danger rôdait. Elle avait peut-être commis une bêtise en venant ici sans être accompagnée. C’était sans doute prématuré. Elle ferait mieux de faire demi-tour et de remonter dans la calèche…  
Tu es pathétique ! hurla la vraie Isabella. Tu as réussi à vivre vingt ans sans qu’il ne t’arrive rien de fâcheux. Tu ne peux pas laisser un seul incident dicter ton mode de conduite et influer sur le reste de ton existence ! 
La voix de la vraie Isabella s’était faite de plus en plus présente ces derniers mois. Elle était là en permanence dans sa tête et la motivait sans cesse afin qu’elle garde espoir et confiance. Depuis son refuge situé au plus profond de son âme, elle parait la moindre riposte, résolvait les problèmes avec calme, bon sens et logique, pratiquait l’ironie avec délectation, argumentait contre la bêtise sans jamais se montrer à court de commentaires spirituels et parfois hilarants sur le monde qui l’entourait. Cette voix n’était pas encore suffisamment puissante pour monter jusqu’à ses cordes vocales, rebondir sur sa langue jadis si bien pendue et sortir de sa bouche, mais elle était là. Quelque part. Et elle résonnait en elle. 
Ces orphelins ont besoin de toi. Et pense à toutes ces choses merveilleuses que tu es en train d’apprendre. 
Bella serra les mâchoires et regarda à l’autre bout de la place noire de monde. Ces enfants malades avaient vraiment besoin d’elle, et elle en apprenait tant sur la médecine à l’infirmerie que les heures passaient sans qu’elle s’en rende compte. Pour la première fois de sa vie, elle faisait quelque chose qu’elle avait toujours rêvé de faire, quelque chose qui lui aurait valu la désapprobation de toute la bonne société londonienne et qu’elle n’aurait donc jamais pu pratiquer dans la capitale. Mais la petite cité endormie de Retford n’était pas Londres et il était peu probable que les connaissances de ses parents aient jamais vent de ses activités ; parce que son père et sa mère avaient été enchantés qu’elle reprenne enfin un peu goût à l’existence, ils l’avaient autorisée à participer à de bonnes œuvres. 
Les jeunes ladies de son milieu n’étaient pas censées trouver l’étude de l’anatomie et de la médecine intéressante. Pourtant, passer du temps avec ces enfants malades, apprendre ce dont ils souffraient et la meilleure façon de les guérir était parmi les choses les plus gratifiantes que Bella ait jamais faites. Elle avait le sentiment d’avoir trouvé là sa vocation et d’être faite pour être infirmière. Enfin elle pouvait mettre en pratique tout ce qu’elle avait lu dans les revues scientifiques qu’elle dévorait depuis toujours. Par ailleurs, cela la motivait et occupait suffisamment son esprit pour qu’elle oublie d’être pétrifiée pendant de longues périodes de la journée. N’était-ce pas un progrès significatif ? Franchement, elle avait hâte d’être là-bas, de se retrousser les manches et d’aider ces pauvres petits anges à aller mieux. 
Tout ce qu’elle avait à faire, c’était traverser seule la place du marché. Parce qu’elle en avait assez d’être toujours terrorisée et que la vraie Bella avait raison : vivre dans la peur équivalait à se déclarer vaincue, et elle était bien décidée à ne jamais laisser ce monstre gagner. 
Elle se força à répondre poliment par un sourire au salut de l’un des commerçants, ignorant la panique irrationnelle qui la saisissait dès qu’elle était à proximité d’un homme. Si elle avait été un peu plus observatrice et un peu moins terrifiée, elle aurait remarqué le panier chargé de pommes de terre en équilibre instable sur son étal. Mais parce qu’elle se sentait vulnérable, et que dans ces situations elle avait tendance à perdre tout sens logique, elle ne vit pas ledit panier basculer, pas plus qu’elle ne vit les pommes de terre se déverser en cascade depuis le banc jusque par terre et rouler jusqu’à elle. Bella se retourna, mais trop tard, et permit ainsi aux tubercules fugueurs de disparaître, telles des souris dans une meule de foin, sous ses longues jupes et de se frayer un chemin jusque sous ses pieds. 
Son corps fit un brusque écart lorsqu’elle marcha sur l’un d’eux. Le lourd panier qu’elle portait pencha d’un côté et aida la gravité à la précipiter vers le sol à une vitesse alarmante. Bella atterrit à plat ventre, dans une position étrange, et le choc de l’impact vida ses poumons de tout l’air qu’ils contenaient. Aussitôt une vive douleur à la cheville lui fit monter les larmes aux yeux. En guise de protestation, les paumes de ses mains, désormais couvertes de boue, se mirent à brûler. Les flaques d’eau stagnante entre les durs pavés étaient déjà en train de détremper ses vêtements tandis que l’humiliation l’imprégnait tout entière. S’il y avait bien une chose que Bella détestait entre toutes, c’était se trouver au centre de l’attention au moment même où elle aurait souhaité être invisible. 
Plusieurs marchands et villageois se précipitèrent à son secours, mais elle leur assura que tout allait bien et elle essaya de se relever. Une douleur fulgurante lui paralysa la jambe et la cloua sur place. Pour couronner le tout, à ce moment précis, elle vit, impuissante, la calèche familiale quitter la place pour rentrer à la maison, emportant avec elle son seul espoir de s’extraire de cette pénible situation. Elle sourit faiblement aux badauds de plus en plus nombreux regroupés autour d’elle et tenta de recouvrer un semblant de dignité, tout en luttant contre la panique qu’elle ressentait à l’idée de se retrouver à la merci de tous ces gens – qui pour la plupart étaient des hommes. 
— Milady…  je suis affreusement désolé. 
Le marchand de légumes tordait nerveusement sa casquette entre ses mains. 
— Êtes-vous sérieusement blessée ? Dois-je aller chercher le Dr Warriner ? Son cabinet se trouve juste de l’autre côté de la place. 
Mortifiée à l’idée d’être vue dans cet état et dans cette posture humiliante par le brillant Dr Warriner, Bella secoua la tête. Le beau médecin était la dernière personne à qui elle avait envie de montrer à quel point elle était idiote et maladroite. N’était-il pas celui qui, bien qu’il soit un homme, faisait s’emballer son cœur stupide chaque fois qu’il lui adressait la parole et la condamnait ainsi à un mutisme quasiment permanent ? Il y avait tout de même de plus fortes chances pour que ce phénomène soit lié à son intelligence plutôt qu’à sa beauté, mais à vrai dire Bella n’aurait pu en jurer. 
— Cela ne sera pas nécessaire. Je devrais parvenir à me relever dans un petit instant. 
Elle rentrerait chez elle en rampant s’il le fallait. 
Deux choses devinrent très vite évidentes. Tout d’abord, se mettre debout était impossible. Bella essaya à trois reprises et chaque fois la douleur fut si vive qu’elle lui fit monter les larmes aux yeux. Ensuite, malgré ses protestations, quelqu’un avait tout de même appelé le bon docteur. Lorsque la foule s’écarta comme la mer Rouge devant Moïse et les Hébreux, elle put le voir avancer d’un pas décidé vers elle. 
— Ce n’est qu’une malheureuse cheville…  Je vous en prie, ne perdez pas votre temps avec cela, cela n’en vaut vraiment pas la peine. 
Bella essaya de nouveau de se relever en prenant appui sur les mains et échoua lamentablement. Le brave docteur avait de vrais patients à guérir et sans doute des choses bien plus urgentes à faire que de soigner la blessure superficielle d’une pauvre maladroite comme elle. 
— Je mettrai de la glace sur ma cheville quand je serai rentrée chez moi et je surélèverai mon pied. 
Elle tourna la tête en espérant secrètement qu’il disparaisse. 
— S’il vous plaît, n’essayez pas de vous lever, milady. 
Il s’agenouilla auprès d’elle. 
— D’abord il faut que je jette un coup d’œil afin d’évaluer convenablement l’étendue des dégâts. 
Un bras s’insinua sous ses jambes et elle tressaillit. 
Il était en train de la toucher ! 
D’instinct elle se raidit et essaya de se dérober. Imperturbable, il poursuivit : 
— Placez vos bras autour de mes épaules. Je ne vous ferai pas tomber, je vous le promets. 
Dieu du ciel ! Il avait l’intention de la porter. Comme si elle ne s’était pas déjà donnée suffisamment en spectacle comme cela ! 
— Je suis certaine que je peux aller en sautillant jusqu’à votre cabinet, docteur Warriner. 
Peut-être qu’alors tout le monde cesserait de la fixer, parce que, depuis un certain temps, moins on la remarquait, mieux elle se portait. Sauf qu’elle ne sautillerait pas vers le cabinet du docteur. Elle prendrait la direction de chez elle et, une fois en sécurité à la maison, elle n’en sortirait plus jamais. La raison pouvait aller au diable. Elle n’aurait jamais dû écouter sa voix intérieure. Elle n’aurait jamais dû sortir seule, même si rester à la maison après que sa sœur eut prétendu être enrhumée lui avait semblé une bien triste défaite. Clarissa n’avait pas caché en avoir plus qu’assez d’être la nounou de sa sœur, alors que cela faisait plus d’un an que cela durait et que ce n’était même pas sa faute si « l’incident » s’était produit. Elle ajoutait même qu’il était temps que Bella tourne la page, car, au fond, « cela aurait pu être pire ». 
Penser au « pire » était quelque chose d’intolérable. Malheureusement, Bella ne faisait que cela. À tout moment. 
Le docteur lui adressa un regard hautain. 
— Sautiller, vous dites ? Voulez-vous aggraver les choses et me compliquer la tâche ? Non, milady, je vais vous porter, si vous le voulez bien. 
Mais elle ne le voulait pas. Il était un homme et elle était désormais une curiosité. Une curiosité sur le point d’éclater en sanglots et de montrer ainsi à tous qu’elle n’était plus capable d’être rationnelle et qu’elle ne possédait plus toutes ses facultés mentales, alors même que ce qu’elle souhaitait le plus au monde c’était redevenir quelqu’un de normal. 
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2. AVENTURE. DESIR.

Quatre fréres, quatre destins...
tous plus scandaleux les uns que les autres !

VIRGINIA HEATH
Une lady & conqueérir

Angleterre, juillet 1818

Le Dr Joe Warriner est un incorrigible romantique. Tomber
sous le charme de ces dames est une seconde nature, chez
lui ! Mais lorsqu'il rencontre la timide Isabella, la nouvelle
infirmiére de |'orphelinat de Retford, il se sent gagné parun
trouble inédit. Cette passionnée de médecine aux manieres
si craintives 'intrigue tant qu'il propose de lui enseigner
tout ce qu'il sait. Jusqu'a ce qu'une épidémie de variole
menace la ville et leurs petits pensionnaires. Voici soudain
Joe et Isabella en huis clos, a devoir lutter contre cette
terrible maladie et I'irépressible désir qui les pousse I'un
vers l'autre...
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